PARTIE 2 


JOURNAL 
D'UNE VICTIME 
COLLATÉRALE 

DU COVID 


16 - Apocalypse 


Avril 2021. Un an après son éjection de la 
microcosmique scène médiatique, Joaquim 
se remémore le scénario jusqu'à son exécu- 
tion. Dans son entourage, des êtres de bon 
sens lui ont dit qu'il quittait opportunément, 
même si c'était malgré lui, un navire à la 
dérive. Il aurait pu le vivre comme une 
humiliation mais, en effet, très vite la honte 
retombait sur l'auteur de cette forfaiture. 
Douze mois plus tard, il essaie d'imaginer 
ce qu'a pu ressentir Harvey Keitel lorsqu'il 
s'est fait virer du tournage apocalyptique 
du film éponyme de Francis Ford Coppola. 
Le comédien n'avait pas à rougir. Apoca- 
lypse now a tellement été jalonné de catas- 
trophes que cette éviction reste presque 
secondaire. L'acteur fétiche de Scorsese ne 
fut que l'une des victimes de la mégalo- 
manie pathétique de Coppola. « Heureuse- 
ment que le réalisateur était entouré de 
personnes douées qui lui ont sauvé la mise. 
Mais cela n'enlève rien à son propre mérite, 
ni à son talent. Personnellement, et toutes 
proportions gardées, je dois mes déboires à 
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un être absolument dépourvu du moindre 
talent. C'est juste un naze mal conseillé par 
des tocards de sa famille ». 





Jo essaie, une dernière fois, de reconstituer 
les pièces du puzzle. Il se souvient de ce 
moment impensable où tous les employés 
quittaient l'entreprise pour se retirer chez 
eux. « Personne ne savait ce qui allait se 
passer, combien de temps durerait le confi- 
nement lié à la pandémie. Aucune consigne 
précise n'était donnée : on allait voir, au fur 
et à mesure, ce que donneraient les événe- 
ments. Le patron se montrait paternaliste : 
le plus important, c'était notre santé... 
Quelques semaines plus tard, on pourrait 
avoir des doutes sur la santé mentale de ce 
bouffon transformé en manager rageur 
ayant complètement perdu le contrôle de la 
situation et de lui-même. Etre capricieux et 
immature, il ressemblait plus que jamais à 
ces gamins qui trépignent de colère après 
avoir malencontreusement cassé leur 
Jouet ». Joaquim estimait qu'il était en droit 
d'avoir un supérieur hiérarchique à la hau- 
teur et davantage respectueux. « Nul ne 
doit dépendre pour sa vie d’un intermé- 
diaire versatile, souverain et tyran », écrit 
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Frédéric Lordon dans Figures du commu- 
nisme. 


Jo est dans un état nauséeux. L'année écou- 
lée lui pèse. Il n'a pas encore soldé tous les 
comptes, même si le morveux a battu en 
retraite et fini par accepter de débourser la 
somme minimale demandée au titre des 
indemnités de licenciement et de la répara- 
tion du préjudice. Il aurait souhaité un 
jugement du conseil de prud'hommes qui 
déclare noir sur blanc le caractère abusif de 
la procédure déclenchée à son encontre. 
Il a accepté un dédommagement pour 
tourner la page plus rapidement. Un dé- 
dommagement moindre par rapport à ses 
prétentions, pour éviter d'attendre des 
années sans être sûr d'obtenir ce qu'il récla- 
mait. Ce n'est donc pas un mauvais arran- 
gement. Cela reste une transaction, et donc 
c'est perturbant pour quelqu'un qui n'a pas 
coutume de transiger avec l'honneur. Son 
avocat a beau lui certifier qu'il n'y a rien de 
déshonorant à se mettre d'accord financiè- 
rement, Joaquim regrette que le scélérat 
n'ait pas formellement été reconnu cou- 
pable de licenciement dépourvu de cause 
réelle et sérieuse. « C'est-à-dire coupable 
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d'avoir frauduleusement invoqué une faute 
inexistante. Coupable d'avoir menti pour 
écarter un membre de l'entreprise sans 
préavis. Coupable de machination pour 
tenter de ne pas avoir à payer de sa poche 
son forfait. Coupable de crime social ». 








Joaquim sait bien qu'il ne s'agit pas d'une 
juridiction pénale qui condamne à des 
peines mais İl avait imaginé qu'il prendrait 
ainsi la parole lors du procès : « Je tiens à 
préciser qu'aucune indemnisation ne saurait 
compenser le préjudice subi. Je vous rap- 
pelle que J'ai été victime d'un licenciement 
abusif. Je suis ici devant une instance pari- 
taire mais dans l'entreprise, il n'y a pas de 
parité. Le dirigeant a un pouvoir exorbi- 
tant, discrétionnaire, arbitraire sur les 
employés. Il peut même s'en séparer 
comme bon lui semble grâce aux plafonds 
d'indemnisation instaurés par les ordon- 
nances Macron qui lui permettent de bud- 
géter cette décision unilatérale. Il a aussi le 
droit d'accuser un salarié d'une faute imagi- 
naire afin de priver celui-c1 de son emploi 
sans préavis. L'abus de pouvoir du patron 
est consacré par les réformes successives 
du code du travail ». 
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Même le mot "employé", quand on y 
pense, révèle toute la laideur du capita- 
lisme. C'est un euphémisme du terme 
"exploité", comme "employeur" dissimule 
mal le mot "exploiteur". Si on s'arrête un 
instant, le côté utilitaire saute aux yeux : un 
"employé" est bel et bien un "utilisé". Un 
matériau comme un autre qu'on peut jeter 
quand il ne sert plus, ne convient plus ou, 
tout simplement, ne plaît plus. 








Une des pièces maîtresses de ce gâchis se 
situe en effet dans le code du travail que Îles 
néolibéraux remanient au fil des ans pour 
augmenter le pouvoir, déjà excessif, des 
employeurs-exploiteurs, et réduire les pro- 
tections et les garanties des employés-ex- 
ploités. Cela contribue à un contexte 
hystérique où les managers-rageurs sont en 
roue libre. C'est exactement ce qu'a vécu 
Joaquim en mars-avril 2020. « Le mor- 
veux-chef de l'entreprise de papa se sentait 
légitime à couper la tête qui dépassait ». 








17 - Cadre 


Bassesse humaine. 


C'est comme si, un an après, Jo se la repre- 
nait de plein fouet. Les collègues qui se dé- 
binent, se retournent contre lui sans jamais 
avoir osé l'affronter en face. Le morveux 
qui, au lieu de prendre de la hauteur, se 
joint aux lâches qui chassent toujours en 
meute. La sordide équipe qui s'unit le 
temps d'un lynchage avant de reformer les 
clans qui bavent les uns sur les autres. 
Quelle puanteur ! 


Joaquim essaie d'explorer avec Bégaudeau 
la part des déterminismes dans cette 
affaire. Et avec Rousseau celle de la 
liberté. Il était un peu passé à côté de Spi- 
noza en cours de philo : il redécouvre ses 
concepts avec bonheur à travers Lordon et 
l'auteur d'Histoire de ta bétise. Ce petit-fils 
de résistant est très attaché à "l'homme 
libre" qui a contribué à libérer le pays de 
l'oppresseur. Il réprouve depuis toujours la 
liberté invoquée par ceux qui l'utilisent à 
leur seul profit et qui s'en servent pour 
asservir. Pour lui, l'émancipation est une 
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libération. L'émancipé conquiert sa liberté. 
Les spinozo-marxistes contestent la réalité 
de cette liberté : ce sont les déterminismes 
qui décident. C'est en tout cas ce qu'il croit 
comprendre de leurs théories. Quelle que 
soit la part du libre arbitre ou de la volonté 
personnelle dans nos choix, Joaquim 
trouve très intéressant de rechercher l'en- 
semble des causalités qui conduisent à une 
situation. Il peut revoir toute sa vie à la 
lumière de ces fils entremêlés qui l'ont 
guidé. Abandonnant l'idéal ou l'illusion de 
sa toute-puissance sur sa propre vie — sans 
savoir si c'est provisoire ou définitif — il dé- 
couvre les joies de l'amateur de polars se 
muant en détective de son existence. 











En attendant de se lancer dans l'exploration 
d'un demi-siècle d'histoire personnelle, il se 
penche sur le dernier épisode en date qui a 
bouleversé son quotidien depuis un an. 
Il sait déjà que la pandémie et le confine- 
ment ont été déterminants dans son licen- 
ciement. Ils ont constitué l'étincelle, la 
goutte d'eau, le déclencheur, l'opportunité. 
Mais à lui seul, le Covid n'aurait pas pro- 
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duit un tel effet. Il n'a été qu'un instrument. 
En amont, bien entendu, il y a l'inextricable 
champ relationnel d'une entreprise où les 
personnalités de chacun et les diverses 
alliances informelles jouent un rôle sour- 
nois imprévisible. Jo identifie une cause 
principale : le tempérament velléitaire du 
morveux. « Dépassé par les responsabilités 
pesant sur ses épaules, il se pensait investi 
d'une mission quasi-divine et paniquait en 
constatant qu'il n'était pas si aisé d'avoir 
prise sur les événements comme il le 
croyait de façon très puérile. Il s'est com- 
porté comme un enfant. Il a réagi en gamin 
gâté-pourri. Voyant qu'il n'obtenait pas ce 
qu'il voulait, il a utilisé un levier de pouvoir 
démoniaque que les forces néolibérales lui 
ont offert sur un plateau. Le sale môme est 
sans doute en train de détruire le beau jouet 
dont sa famille lui avait fait cadeau à 
Noël ! » 


Le néolibéralisme et les lois ou règlements 
qui en découlent créent le cadre initial qui 
permet le passage à l'acte. Le discours néo- 
libéral décomplexe les chefs d'entreprise et 
produit du chômage au nom de la lutte 
contre le chômage de masse. Cela fait qua- 
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rante ans que ça dure. 


Entre le cadre initial et la cause sanitaire, 
tous deux exogènes, la personnalité du 
gosse de riche ensauvagé est donc centrale. 
Comme c'est un lâche, celui-ci s'est appuyé 
sur la jalousie et la malveillance d'une 
partie conséquente des autres salariés. 





A ce stade, il subsiste une seule question : 
quelle est la part de la personnalité, du 
comportement, des agissements de Joa- 
quim dans la décision qui a été prise contre 
lui ? Autrement dit : aurait-il pu individuel- 
lement éviter que son licenciement soit 
prononcé ? 


Jo n'est pas très enclin à traquer ses propres 
démons mais il sent que c'est nécessaire. 
On ne peut pas tout ramener à la bassesse 
humaine des autres dans ce qu'il nous 
arrive de mal. 


18 - Anniversaire 


— SOS Psy, bonjour ! 
— Salut Sophie, merci de jouer le jeu. 


— Je ne sais pas si je serai à la hauteur. Je 
sais animer des séances de débriefing, je 
n'ai encore jamais mené une séance de psy- 
chanalyse ! 








— Tu es capable d'écouter, c'est l'essentiel 
du travail de psy... 


— Je peux te demander comment ça va ? 


— Je croyais aller bien et, paradoxalement, 
alors que je pensais que j'allais vraiment 
pouvoir tourner la page et que, avec le 
temps, j'avais forcément fait le deuil de 
mon poste, j'ai l'impression que c'est main- 
tenant que je vis le moment le plus diffi- 
cile. Un an après les événements. Pourtant, 
tu me connais, tu sais que je ne suis pas 
très "anniversaire"... 








— Cela signifie peut-être que le trauma- 
tisme de ton licenciement était plus pro- 
fond que tu ne voulais bien l'admettre ou 
qu'il ne te semblait. La douleur, les souf- 
frances s'exacerbent souvent à la date anni- 
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versaire chez les victimes d'un choc brutal. 
— Pourquoi un tel différé ? 


— Tu as évacué, tu as mis le trauma entre 
parenthèses pour amortir le choc. Tu t'es 
raconté que tu vivais bien ce qui survenait 
alors que c'était peut-être faux. 





— J'étais pourtant sincère. Je me surprenais 
à bien le vivre. Je le mettais sur le compte 
de l'expérience. J'avais déjà dû gérer un 
licenciement. J'avais aussi besoin de souf- 
fler, je profitais de cette période pour 
essayer de me ressourcer. Je ne rêvais pas 
de mon travail, je ne faisais pas de cau- 
chemar... Ce licenciement était tellement 
injuste et incroyable que toute la charge né- 
gative retombait hors de moi. 

















— Les cauchemars sont arrivés plus tard ? 


— Oui, ça a commencé cet hiver. C'étaient 
plus des mauvais rêves que des cauchemars 
effrayants. J'étais dans l'entreprise mis de 
côté, montré du doigt, ciblé en perma- 
nence. 

— Il y a peut-être une autre explication. 
Inconsciemment, tu t'estimais peut-être 
heureux de ne pas être mort. Ou plutôt : tu 
ne pouvais pas te plaindre de ta situation 
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alors que tant d'autres mouraient. 


— C'est vrai, on arrive à 100 000 en France. 
Oui, cela a pu m'aider à relativiser. Je crois 
quand même que j'ai assez rapidement 
isolé mon cas des autres conséquences de 
la pandémie. En fait, je vivais une situation 
doublement angoissante. Je ne suis pas 
immunisé contre le coronavirus. En même 
temps, j'avais au fond de moi l'impression 
d'avoir déjà été victime de la pandémie en 
étant viré. Et rien ne garantissait que je ne 
sois pas contaminé également par le virus. 











— Tu en as toujours peur ? 


— Moins à présent mais, il y a un an, j'étais 
en état de stress permanent. Avec les 
conditions dégradées de travail à distance, 
et le quasi-harcèlement que je subissais, la 
fatigue nerveuse accumulée était énorme 
au bout d'un mois. Je n'en pouvais plus. 





— Je vois une autre hypothèse. Tout ressort 
à présent car tu sens que le dénouement 
approche. Pour ton bien-être, à un moment 
ou à un autre, il faut que ça sorte. 


— Possible. 


— T'es-tu senti humilié par ce licencie- 
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ment ? 

— Pas vraiment. La honte est plutôt sur 
celui qui l'a décidé. 

— Ce n'est pas honteux pour toi mais ça 
peut être humiliant... 





— J'ai imaginé certains se délecter de ce 
qu'ils pouvaient considérer comme une 
humiliation. Par exemple, je suis sûr que 
Chiottet, qui a 15 ans d'âge mental, s'est ré- 
joui de ma destitution. Rovelli a pu penser 
que je l'avais bien cherché. Tous ceux qui y 
ont contribué ne pouvaient pas le regretter. 
Les moins pervers, ayant conscience que 
c'est quand même grave, surtout pour un 
quinqua, d'être mis à la porte en pleine 
pandémie, ont probablement vite déculpa- 
bilisé en me rendant responsable de mon 
sort. 


— Tu penses que certains voulaient se 
venger de toi ? 





— Certains ne me souhaitaient pas du bien. 
— Avaient-ils des raisons pour cela ? 


— Certains nourrissaient un sentiment de 
jalousie à mon égard... 


— Tu as fait ton auto-critique ? 
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— Pas totalement. J'ai essayé de rassembler 
les éléments qui, objectivement, ont pu les 
conduire par ignorance à se comporter 
ainsi avec moi. 





— C'est déjà pas mal. Tu étais un tyran avec 
eux ? 


— Diantre non ! 
— Développe. 


— C'était plutôt le contraire. On pourrait 
davantage me reprocher de ne pas avoir été 
assez directif. Je n'ai jamais eu une menta- 
lité de chefaillon, néanmoins j'avais tiré les 
leçons du passé et essayé de m'améliorer 
par rapport à mon précédent Journal. Ce 
que je veux dire, c'est que je me suis 
efforcé de gommer encore plus les aspéri- 
tés dues à la fonction hiérarchique. J'étais 
plus souple sur un tas d'aspects formels. 





— Quels sont les éléments, que tu as évo- 
qués, qui ont pu conduire tes collègues à 
comploter contre toi ? 


— Prenant acte de l'indépendance que les 
Journalistes avaient eu l'habitude d'exercer, 
je n'ai sans doute pas assez communiqué 
avec eux. Du coup, ils sous-estimaient le 
volume de mon travail comprenant une 
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grosse partie assez obscure et ingrate. Dans 
les périodes de surcharge de travail, j'étais 
le bouc-émissaire idéal. Ce que je leur 
reproche c'est de n'avoir jamais eu les 
couilles de me le dire en face. 





— Et les autres membres de l'équipe ? 


— Franchement, pour eux comme pour 
tous, je ne vois pas autre chose de crédible 
que la jalousie alimentée par des fan- 
tasmes. Un par un, qu'ils puissent pointer 
des insuffisances chez moi et, donc, 
estimer qu'ils n'ont eux-mêmes rien à se 
reprocher dans leur travail : c'est l'hôpital 
qui se fout de la charité. Je veux bien faire 
mon introspection mais, en fait, cela me 
conforte dans une forme de colère et un 
sentiment d'injustice décuplé. J'ai des dé- 
fauts, ils ont des défauts mais c'est moi 
qu'on a jeté en me collant une faute grave 
imaginaire. Ils se sont payés ma tête ! Ils se 
sont ligués contre moi. Ils passaient leur 
temps à me dénigrer. Et finalement, ils ont 
trouvé une meneuse pour agrèger tout ça. 
C'est un pur scandale ! 





— Tu vois, c'était utile. Je ne t'avais jamais 
entendu aussi en colère. C'est une colère 
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saine. C'est elle que tu avais rentrée 
pendant tous ces mois et qui ne demandait 
qu'à sortir. J'espère que tu vas mieux. 





— Ouais, je vais aller courir, j'ai encore 
besoin d'expulser quelques toxines ! 


19 - Racines 


Jo a rêvé de la maison de son enfance. Un 
songe récurrent dans lequel le nid familial 
se transforme souvent en bateau luttant 
contre les vagues d'un cataclysme météoro- 
logique. Il repense avec nostalgie à cette 
bâtisse qui abritait les fondations de ce que 
serait sa future existence. Cette soudaine 
mélancolie l'étonne alors qu'il ne s'est 
jamais senti déraciné. L'homme libre qu'il 
s'efforce d'être voyage sans crainte : il est 
chez lui partout où il pose sa valise car il 
habite dans son imaginaire. Sous n'importe 
quel toit, il se sent à l'aise. 


Pourtant, régulièrement, les images de ce 
cocon niché dans la verdoyante Chartreuse 
lui reviennent en songes. Le signe d'un 
manque révélé par son inconscient ? Peut- 
être que ses racines, s'estimant injustement 
oubliées, se rappellent ainsi à lui... En réa- 
lité, il n'a pas oublié. Il sait d'où il vient. 
Simplement, il peut rester loin de son pays 
natal sans éprouver le besoin d'y retourner. 
Son pays habite en lui : en quelque sorte, il 
y demeure en permanence et, donc, ne l'a 
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jamais vraiment quitté. Peu importe qu'il se 
trouve à 30 km ou à 3000 kilomètres du 
berceau familial puisque celui- ci, depuis 
toujours, l'accompagne partout où il va. 
Il est inscrit dans ses gènes. C'est son patri- 
moine. 


Dans les moments pénibles que Joaquim 
traverse, le berceau se manifeste de façon 
singulière et lui remue les tripes. Les 
moments heureux, les joies simples, d'une 
vie modeste et bucolique, refont surface. 
Ces souvenirs le bouleversent et, après 
coup, lui procurent un apaisement. 








« Non seulement les racines n'empri- 
sonnent pas l'homme libre mais elles 
irriguent sa liberté ». 


Pourtant, en redécouvrant le spinozisme, 
Joaquim voit ses doutes croître sur cette 
sacro-sainte liberté, célébrée de tout temps 
et à toutes les sauces, et très souvent par 
lui-même (encore cette fois dans son 
journal intime). Il a encore du mal à ne pas 
se considérer comme un sujet libre. Il a 
toujours estimé que la liberté individuelle 
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était un choix. Parce qu'on peut toujours 
choisir la soumission ou l'insoumission. 
Même quand on est démuni. Certains ont 
préféré mourir que se soumettre... 


Mais, un peu comme si auparavant il 
n'avait réfléchi qu'avec son cœur, à présent 
sa raison trouve pertinente la pensée déter- 
ministe. Celle-c1 est parvenue à le faire 
douter, à ébranler ses certitudes sur son 
libre arbitre. Lorsqu'il revenait sur son par- 
cours, il pouvait aisément trouver comme 
fil conducteur une liberté farouche qu'il a 
parfois dû payer très cher. En se penchant à 
nouveau sur son itinéraire, İl peut désor- 
mais tout autant déceler les différents dé- 
terminismes qui, successivement, par un 
enchaînement implacable, l'ont conduit là 
où il est aujourd'hui. Même son caractère 
insoumis peut s'expliquer par diverses 
causes, à commencer par son tempérament 
qu'il n'a pas choisi. C'est là qu'intervient 
peut-être le chaînon manquant qu'il a ré- 
cemment découvert. Outre la tyrannie du 
maître d'école l'ayant endurci, la classe 
sociale modeste de ses parents, la classique 
reconstruction personnelle contre l'idéo- 
logie familiale — de droite, parce que catho- 
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lique et rurale — et le déclassement du jour- 
nalisme au sein du capital socio-culturel, Jo 
a trouvé dans sa généalogie un "intrus" qui 
pourrait expliquer au moins génétiquement 
son rapport compliqué avec l'autorité. Un 
"intrus" parce que dans cette ascendance 
familiale composée de chrétiens prati- 
quants, tant du côté de son père que de sa 
mère, Joaquim a fait la connaissance d'un 
grand-père maternel carrément anarchiste ! 
Celui-ci est décédé trente ans avant la nais- 
sance de Joaquim, laissant la future mère 
de ce dernier orpheline à l'âge de 2 ans. 
Effectuant des recherches sur sa grand- 
mère maternelle qui venait de l'Assistance 
publique et dont il tentait de retrouver sans 
grand espoir l'identité des géniteurs, Jo est 
tombé sur des documents militaires et des 
journaux d'époque révélant l'engagement 
pacifiste et libertaire de son grand-père 
Julien. Plus qu'une révélation, c'était une 
véritable révolution de la mémoire fami- 
liale. Egalement morte trop jeune, la future 
grand-mère de Joaquim n'avait pas vu 
grandir sa propre fille unique, laquelle gar- 
dait vaguement le souvenir d'une femme 
très pieuse... Il était difficilement imagi- 
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nable qu'un "trublion" vint, de longues dé- 
cennies plus tard, désassembler ce bel 
ordonnancement mémoriel. 


Un militant antimilitariste dans l'histoire de 
la famille : c'est un vrai trésor de guerre 
que Joaquim a mis au jour ! 


20 - Coupable 


— Bonjour Sophie. 
— Hello Jo. Ça va mieux ? 





— Oui. En fait, notre dernier échange n'était 
qu'un début. Je n'avais pas fini mon intros- 
pection. 


— Raconte. 


— Tu sais que parmi les écrivains ou intel- 
lectuels qui m'inspirent le plus, 1l y a 
Bégaudeau que je ne me lasse pas d'en- 
tendre ou de lire. Sa vision de la société, de 
l'histoire et des choses me paraît très cohé- 
rente. Et tu sais — ou tu ne sais pas — qu'il 
est lui-même très influencé, non seulement 
par l'œuvre de Marx mais par la philoso- 
phie de Spinoza. En l'entendant récem- 
ment, cela m'a fait réfléchir sur la 
détermination et sur les déterminismes. 
Il m'est souvent arrivé de dire que je suis 
déterminé à faire ceci ou cela. Parfois, 
quelqu'un dit qu'il est très déterminé. Bref, 
à chaque fois, on comprend que cela vient 
de soi, de l'intérieur de soi. Et on se pro- 
jette sur l'action : c'est pour faire quelque 
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chose, je suis "déterminé à". On ne pense 
pas qu'on pourrait être "déterminé par”. 
Non seulement "déterminé à" faire quelque 
chose mais "déterminé par" quelque chose. 
Cela devient un constat et non l'expression 
d'une volonté farouche. C'est presque un 
renversement de sens alors qu'il s'agit du 
même verbe employé au participe passé. 
C'est marrant comme les mêmes mots ou 
les mêmes formules peuvent dire des 
choses assez différentes. Par exemple, mon 
père utilisait souvent l'expression : “Je suis 
bientôt au bout du rouleau“. J'ai longtemps 
cru que c'était par pessimisme, qu'il se 
croyait foutu. Je suis presque sûr à présent 
que c'était juste un constat objectif, la 
manifestation d'une lucidité très simple. 
Mon père employait cette métaphore au 
premier degré : il était plus près de la fin du 
rouleau que du début. Je pourrais même 
parier qu'il visualisait le rouleau et y voyait 
sa vie qui se déroulait. 














— OK, c'est intéressant mais quel est le rap- 
port avec ton licenciement ? Tu crois que 
tu étais déterminé à te faire virer ? 





— C'est possible ! Je ne le souhaitais pas, en 
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tout cas pas comme ça, mais certains déter- 
minismes ont pu me conduire à l'être. Il n'y 
avait rien d'irrémédiable, de fatal car une 
autre personne moins impulsive et plus 
sensée n'aurait sans doute pas décidé de 
m'éjecter. En revanche, on peut très bien 
concevoir que tout ce qui a concouru, de 
mon côté, à ce que cet irresponsable se 
sente autorisé à me débarquer provient de 
mes propres déterminismes. Lui-même 
était déterminé notamment par ses carences 
éducatives et affectives, et moi, je l'étais, 
entre autres, par une propension viscérale à 
ne pas savoir défendre mes intérêts. J'ai été 
forgé en partie par une éducation paternelle 
m'incitant à me contenter du peu que 
J'avais, à ne pas envier les autres, à mé- 
priser l'argent... Du coup, je n'ai jamais eu 
peur de manquer. Je dirais que mon instinct 
de survie dans la jungle sociale est atro- 
phié. 








— C'est quoi l'idée ? Tu t'es montré comme 
une proie facile devant ton prédateur ? 

— Pas exactement. Le faible sens de mon 
intérêt personnel s'est combiné à une suc- 
cession de malentendus. Je t'ai déjà expli- 
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qué que le morveux ne faisait aucun effort 
pour essayer de comprendre la complexité 
des situations. Il se contentait de la vérité 
simpliste que certains se faisaient un plaisir 
de lui servir sur un plateau, à mon sujet. 


— Si je te suis : il t'a viré sur un malentendu. 


— Sur plusieurs malentendus. Ce que j'ai pu 
identifier, c'est ma grande difficulté à dis- 
siper les malentendus, surtout lorsque les 
apparences plaident contre moi. C'est là 
qu'intervient la notion de culpabilité origi- 
nelle : est-ce le fruit inconscient du péché 
originel, cet horrible concept judéo- chré- 
tien qui vous fait naître coupable ? Je t'ai 
déjà raconté l'anecdote du vélo volé dans 
mon enfance. A l'école, J'avais été accusé à 
tort de ce vol mais j'avais le comportement 
d'un coupable. Plus je sentais qu'on me 
soupçonnait, moins J'étais à l'aise. Le 
simple fait qu'on puisse me croire coupable 
suffisait à me déstabiliser comme si j'étais 
vraiment coupable ! Je rougissais, baissais 
les yeux, évitais le regard sévère et inquisi- 
teur de mon instituteur. Cela m'a beaucoup 
marqué. Depuis cet épisode traumatisant, 
J'ai remarqué que je n'avais aucun talent 
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pour me justifier quand je suis mis en 
cause, surtout si Je suis vraiment innocent 
et n'ai rien à me reprocher. Un coupable 
authentique se serait montré plus convain- 
cant que moi pour se disculper ! Eh bien 
figure-toi que c'était pareil au boulot 
après une succession incroyable de circons- 
tances défavorables pouvant me faire appa- 
raître comme fautif à plusieurs reprises, J'ai 
peiné à trouver les arguments pour me 
blanchir alors que je n'avais même pas 
commis de négligence. Je suis incapable de 
persuader le jury de mon innocence : je 
suis condamné d'avance. 


— Ce serait donc un déterminisme religieux 
qui te pousserait à nuire à tes propres inté- 
rêts ? 

— Je peux au moins m'interroger : un déter- 
minisme judéo-chrétien n'a-t-il pas marqué 
ma psychologie enfantine de manière irré- 
médiable ? 

— C'est vrai que tu allais aussi au caté- 
chisme... 


— Tu ne connais pas ta chance d'avoir eu 
des parents athées ! /rires] En fait, quand 
J'analyse un peu, tout se rejoint. Mes 
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parents, modestes catholiques de la mon- 
tagne dauphinoise. Mon père qui m'ensei- 
gnait de ne pas être envieux : “I faut se 
contenter de ce qu'on a“. Je n'ai jamais eu 
l'ambition de gagner beaucoup d'argent. 
Résultat d'un déterminisme catho dans les 
"couches populaires" ? Tu sais, les 
fameuses paroles de Jésus : "Heureux les 
pauvres car le Royaume des cieux leur 
appartient"... On pourrait voir tout ça d'une 
manière négative mais, au final, ce fut plu- 
tôt émancipateur pour moi : je n'ai pas bâti 
ma vie sur l'obsession de l'argent contraire- 
ment à beaucoup de pauvres malheureux... 





— Dans les causes de tes déboires, tu 
oublies ton caractère insoumis. Il vient d'où 
ce penchant révolutionnaire ? 


— Difficile à savoir vraiment mais J'ai dé- 
couvert que j'avais un grand-père anar- 
chiste. Tu sais, du côté de ma mère, celui 
que je n'ai jamais connu. J'ai retrouvé dans 
des archives quelques-uns de ses écrits, 
publiés dans des journaux libertaires il y a 
cent ans. J'en suis encore tout abasourdi. Je 
l'imaginais catho pratiquant, comme la plu- 
part de mes ascendants. Comme il est mort 
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assez jeune, il était resté dans mon imagi- 
naire comme une figure un peu fantoma- 
tique. Désormais, il occupe une place de 
choix dans mon panthéon familial. 


— C'est dingue de découvrir ça maintenant ! 
Tu ne penses pas que sa famille a caché 
son engagement idéologique ? 

— Si c'est le cas, cela a aussi été dissimulé à 
ma mère car elle n'était pas au courant. 
Pour elle aussi c'est une révélation. 

— Comment l'a-t-elle pris ? 

— Elle ne l'a pas vraiment connu. Cela ne 
change rien à son estime pour lui. Person- 
nellement, ça me fait bizarre : je pouvais 


tout imaginer sauf que ma mère était une 
fille d'anar ! 


— Tu crois à une sorte d'atavisme ? 


— C'est possible. 





— Outre la transmission éventuelle d'un 
gène de l'anarchie /rires], cette histoire 
cachée ou simplement méconnue a pu par- 
venir Jusqu'à toi, à ton insu, et te forger en 
partie. La destinée emprunte souvent des 
voies impénétrables... 





— Sans doute. Je ne l'exclus pas. Mon 
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grand-père m'a probablement aussi 
transmis le goût de la lecture et de l'écriture 
par l'intermédiaire de ma mère, elle-même 
grande lectrice de Bernanos, Clavel, Ces- 
bron, Cronin... Mais ce sont plutôt mes 
lectures des œuvres de Romain Gary et de 
Dostoiewsk1 que j'ai partagées avec elle. 








— Du coup, pour ton licenciement : tu vas 
plaider coupable ? /rires] Non, je rigole ! 
Je n'ai pas oublié que tu négociais pour 
faire cracher l'enfoiré de la presse dauphi- 
noise. T'as peut-être bien fait d'éviter le 
procès, finalement. Avec tout ce que tu 
m'as dit, tu aurais peut-être réussi à 
convaincre les juges de ta culpabilité ! 








21 - Emancipation 


Puisqu'on est dans le déterminisme, et 
même plutôt dans les déterminismes, Jo 
sait depuis deux ans et demi que, pour sa 
part, ce sont les Gilets jaunes qui l'ont 
émancipé, l'année de son demi-siècle ! 
Mieux vaut tard que jamais... Pour lui, ce 
fut encore plus fort que les claques dans la 
gueule qu'il avait reçues en écoutant pour 
la première fois Michael Jackson sur Billie 
Jean et Beat it, lorsqu'il était ado, ou plus 
tard Nirvana qui lui semblait déchirer le 
cosmos avec Smells like teen spirit ! Il était 
à peu près passé à côté des "Nuits debout" 
contre la loi Travail. Il ronronnait depuis 
plusieurs décennies, bercé de tièdes 1llu- 
sions, toujours écolo dans l'âme tout en 
ayant voté Besancenot à la présidentielle 
de 2007, désabusé et ne croyant plus à une 
Révolution. 











Comme pour beaucoup de citoyens, le 
mouvement des Gilets jaunes a constitué 
pour lui un déclic. Plus rien ne serait 
jamais comme avant et cela représentait 
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déjà un sacré acquis. La "foule haineuse et 
séditieuse", comme la qualifiaient les bour- 
geois serrant les fesses, suscitait une effer- 
vescence sociétale, culturelle, intellectuelle 
qui bouscule encore l'ordre établi. « Ce fut 
Jouissif et c'est encore très stimulant ». 








A défaut de renverser le capitalisme, « on a 
pu et on peut désormais prendre notre pied 
à nommer les choses, à tutoyer les bour- 
geois en les renvoyant à leur bêtise ». Au- 
delà du "pied", c'est déjà un grand rétablis- 
sement de la justice de pouvoir désigner 
correctement les situations. Mettre les mots 
justes sur les réalités, au lieu de ce ver- 
biage, de cette novlangue destinée à 
camoufler ou tordre le réel. «Cela ne 
mettra pas fin à l'exploitation — en tout cas 
pas tout de suite — mais décrire ainsi le rap- 
port de subordination entre l'employeur et 
l'employé, c'est une victoire. Pas seulement 
une jubilation mais une libération. C'est 
dire aux exploiteurs : on vous voit, on n'est 
pas dupes, tout le monde doit savoir ce que 
vous êtes vraiment, on n'adhère pas à la 
vision du monde que vous voulez 
imposer ». 
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L'émancipation de la parole avant l'éman- 
cipation des corps. 


«Les Gilets jaunes ont payé un lourd 
tribut, dans leur corps, à la libération de la 
parole », se dit Joaquim en pensant à ce 
contexte fou de pré-guerre civile où l'ex- 
trême droite dicte de plus en plus sa loi. « A 
cause des médias macronistes, ou pour cer- 
tains carrément fachos, l'opinion ne peut 
pas être informée que le seul qui propose 
une réelle alternative politique c'est Mélen- 
chon. C'est aussi la faute à la "gauche 
caviar", la pseudo-gauche, la social-démo- 
cratie qui a déjà accouché du monstre 
macronien ». 





Jo n'a pas d'illusions particulières sur le 
candidat Mélenchon, pour lequelil n'a 
encore jamais voté et qui se situe, claire- 
ment, dans le système représentatif. Mais 
sur un tas de questions, "Méluche" ouvre 
quand même la porte, parfois très grand, à 
un renouveau démocratique. « Hélas, alors 
que les inégalités n'ont jamais autant aug- 
menté, des millions de Français sont tentés 
par l'extrême droite. Le choix final entre la 
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peste et le choléra est présenté comme une 
fatalité. Si cela se confirme, on n'échappera 
pas au pire : qu'il soit reconduit en la per- 
sonne du "centriste" radicalisé ou prenne 
un autre visage ». 


Ce qui reporterait encore à plus tard l'é- 
mancipation des citoyens et précipiterait, 
peut-être, le chaos démocratique. 





22 — Expropriation 


« Il faut exproprier les appropriateurs ». 


Joaquim en vient à réfléchir aux moyens 
qu'il conviendrait de mettre en œuvre pour 
faire sauter le verrou médiatique qui 
empêche le peuple d'exercer son pouvoir 
souverain. « Le pouvoir théorique appar- 
tient au peuple. Le pouvoir décisif, en réa- 
lité, est entre les mains d'une minorité 
ultra-riche qui détient la majorité des mé- 
dias. Cette minorité s'est approprié l'essen- 
tiel du pouvoir médiatique qui lui permet 
de manipuler l'opinion et de maintenir la 
plupart des citoyens dans l'ignorance ». 

















La notion de peuple est assez vague. C'est 
tout et rien. Joaquim approuve la définition 
de Michel Onfray : « Le peuple est l'entité 
sur laquelle s'exerce le pouvoir. On pour- 
rait même dire plus précisément que c'est 
l'entité CONTRE laquelle s'exerce le pou- 
voir ». 











La classe dirigeante qui est à la manœuvre 
ne représente même pas 1% de la popula- 
tion. « C'est l'oligarchie composée de mil- 
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liardaires, de multi-millionnaires et de mil- 
lionnaires qui s'enrichissent pendant que 
les autres catégories s'appauvrissent. Au 
sein de cette classe dominante, les élus 
servent de caution faussement démocra- 
tique au système représentatif qui assure la 
reproduction et l'amplification des inégali- 
tés. La possession des médias par les plus 
grosses fortunes du pays est déterminante 
dans la préservation d'un système fonda- 
mentalement illégitime et injuste. Le sec- 
teur médiatique n'est pas directement 
lucratif vu qu'il perd de l'argent. Le simple 
fait que tous ces milliardaires s'en soient 
emparé suffit pourtant à démontrer qu'il 
s'agit pour eux d'un investissement très bé- 
néfique — alors qu'il est apparemment à 
perte. Posséder le "quatrième pouvoir" 
constitue un enjeu stratégique et, en réalité, 
leur permet de perpétuer leur domination et 
de décupler leur richesse. L'élection d'Em- 
manuel Macron en est la parfaite illustra- 
tion. Les médias des oligarques ont 
organisé la promotion du candidat à la pré- 
sidentielle de 2017 et ont relayé sa propa- 
gande. Ces oligarques en ont ainsi fait leur 
obligé mais, de toute façon, ils n'avaient 
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pas besoin de convaincre quelqu'un dont 
l'idéologie le pousserait naturellement à 
prendre des mesures favorables aux plus 
riches. C'est comme pour les rédactions des 
journaux et des chaines qui leur appar- 
tiennent : inutile d'intervenir, il suffit de 
placer aux postes clés de direction des indi- 
vidus qui partagent leur vision et leurs inté- 
rêts ». 


Lu sur Twitter : « On ne peut pas se passer 
de représentants mais il ne faut pas qu'ils 
soient désignés par l'élection qui favorise 
ceux qui ont les moyens financiers de se 
présenter et représentent soit les riches, soit 
la corruption... » 








La diffusion du discours dominant, à tra- 
vers le langage néolibéral, est plus ou 
moins subtile. «Les plus avisés repèrent 
aisément ce qui s'apparente à un véritable 
matraquage. Les plus passifs — dont on 
peut craindre qu'ils soient massifs — se 
laissent imprégner par un vocabulaire des- 
tiné à les endormir. C'est d'abord dans la 
bataille médiatique que se joue la lutte des 
classes ». 
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Internet et les réseaux sociaux sont un vec- 
teur qui a, notamment, permis aux Gilets 
jaunes d'émerger. Ce vecteur a aussi été 
investi par les trolls du pouvoir et par les 
complotistes. « Les médias classiques res- 
tent centraux. Ce sont encore eux qui qui 
modèlent l'opinion. Or, la pluralité des 
principaux canaux d'information, au lieu de 
garantir le pluralisme de l'expression des 
idées, ne fait que démultiplier la même 
parole dominante. Cela pose un problème 
démocratique majeur. Il faut mettre fin à 
l'enfumage qui dure depuis des décennies 
et qui, en gros, consiste à répéter inlassa- 
blement qu'il n'existe pas d'alternative au 
modèle néolibéral européen actuel ». 


Comment s'y prendre ? Le scandale de l'in- 
formation univoque et orientée presque 
toujours dans le même sens, est 
documenté, démontré et régulièrement dé- 
noncé. Cependant, cette critique pertinente 
des médias échappe au plus grand nombre 
car, bien sûr, elle n'est pas relayée par la 
plus importante surface médiatique. « Le 
travail de fourmi effectué par de nom- 
breuses sentinelles permet d'éveiller tou- 
jours plus les consciences et constitue le 





121 





fondement essentiel des futures émancipa- 
tions. Il faut le soutenir, l'encourager et le 
diffuser le plus possible. La question est de 
savoir comment offrir une large audience à 
ce travail pour l'instant éclaté et réduit à un 
public d'internautes déjà convaincus ». 


Jo esquisse une solution : « Lancer une 
énorme campagne de pétition sur Internet 
pour exiger un référendum d'initiative 
citoyenne sur la réforme des médias ou 
pour obtenir la création d'une chaine de la 
TNT dont les statuts garantiraient une 
information équitable et honnête ». Il existe 
des propositions pour sortir de l'impasse 
médiatique et démocratique soigneusement 
entretenue par les puissants. « Julia Cagé a 
imaginé un financement public réparti 
entre les différents médias en fonction des 
choix des citoyens. Chacun pourrait choisir 
le média qu'il souhaite soutenir. Cela per- 
mettrait de démocratiser le pouvoir média- 
tique, de l'enlever des mains des plus riches 
pour le rendre au peuple. Pourquoi pas une 
"taxe médias" prélevée sur les milliardaires 
et dont le produit total correspondrait au 
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montant global de leur contribution 
actuelle pour maintenir à flot ces médias 
qu'ils ont mis au service de leurs intérêts de 
classe ? ». 





Quelles que soient les modalités retenues, 
une réforme médiatique viserait à assainir 
et à moraliser un secteur essentiel qui joue 
un rôle crucial dans le choix démocratique. 





Jo a vu cette inscription sur un mur : « En 
démocratie, les médias n'appartiennent pas 
aux milliardaires ». 


Nous ne sommes donc pas (encore) en dé- 
mocratie. 


23 - Terrorisme 


Jo se pose une question : s'ils sont si sûrs 
d'avoir raison, pourquoi les néolibéraux 
ont-ils tellement peur de la vraie démo- 
cratie, du vrai débat public, d'une informa- 
tion libre et objective qui présenterait en 
toute équité les autres options politiques et 
économiques, sans les caricaturer, les déna- 
turer ou systématiquement les discréditer ? 
Il entend déjà leurs objections toutes 
faites : "Nous n'avons pas peur, d'ailleurs 
nous sommes dans une vraie démocratie : 
si vous n'êtes pas contents, essayez la dic- 
tature !" Objections faciles à balayer, « à 
condition que les contradicteurs puissent 
vraiment s'exprimer, aussi souvent que les 
néolibs et les réacs, sans être immédiate- 
ment coupés, brocardés, mis artificielle- 
ment en minorité, etc. ». Sur les plateaux 
télé, des émissions censées "informer" ou 
des chaines censées "informer" en continu, 
« il faut bien reconnaître que certaines opi- 
nions sont difficilement entendues puisque 
défendues à 1 contre 4 ou 5 la plupart du 
temps —il faut presque toujours ajouter 
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l'animateur ou le meneur de débat dans le 
camp adverse — à 2 contre 3 dans le 
meilleur des cas ». Sans parler des nom- 
breuses fois où il n'y a pas de réel débat 
avec un rapport de force de 0 contre 4 ou 5. 
Cette réalité insupportable doit être dési- 
gnée par les mots appropriés : « Il s'agit 
d'un véritable terrorisme intellectuel ». 








En attendant la libération indispensable des 
médias, Joaquim constate avec effarement 
que l'extrême droite décomplexée règne de 
plus en plus sur le monde médiatique. 
« Elle dicte l'agenda politique, on lui dé- 
roule le tapis rouge sur les plateaux de télé- 
vision, c'est terrifiant. Je ne pensais pas un 
jour assister à un spectacle aussi désolant 
qui témoigne d'un délitement intellectuel 
inouï, avec le racisme en roue libre, les 
poncifs anti-gauchistes, le simplisme poli- 
tique à base de bouc-émissaires ». 








Sur les réseaux sociaux, le conflit israélo- 
palestinien ou certaines décisions judi- 
claires concernant l'antisémitisme consti- 
tuent des prétextes, dont l'actualité fournit 
une source Jamais tarie, à des empoignades 
virtuelles totalement stériles entre deux 
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camps opposés qui se détestent. Ces polé- 
miques arrangent la droite au pouvoir et 
l'ultra-droite qui évacuent ainsi les ques- 
tions sociales et divisent le peuple d'en bas 
par des passions tristes alors que celui-ci 
pourrait s'unifier autour du besoin de jus- 
tice sociale. 





En particulier, une liste de noms arabes cir- 
cule, correspondant à une chronologie des 
attaques terroristes sur le sol français, à 
laquelle Joaquim a trouvé une parade. « Un 
tas d'imbéciles au ton péremptoire croient 
brandir l'argument définitif en exhibant 
cette liste censée justifier toutes les invec- 
tives envers la communauté musulmane ou 
ceux qu'ils désignent comme des "islamo- 
gauchistes". Souvent, cela s'accompagne 
du décompte macabre des victimes du ter- 
rorisme islamiste, et c'est presque toujours 
pour souligner que les ennemis de l'islam 
n'ont, eux, encore tué personne en France. 
Désormais, je réponds à ces idiots qu'ils 
tombent ainsi dans la "victimologie" qu'ils 
dénoncent sans cesse chez leurs adver- 
saires, et, que cette instrumentalisation des 
victimes des attentats est abjecte, car elle 
attise la haine et augmente le niveau de la 
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menace globale. J'ajoute que s'ils veulent 
Jouer à ce petit jeu totalement mesquin et 
indigne, alors on pourrait leur rétorquer 
que ce qui provoque directement le plus de 
morts chaque année, c'est le chômage. Ce 
ne sont pas des centaines mais des milliers 
de décès : au moins 10 000 par an. Si c'est 
ce genre de chiffres qui doit déterminer les 
priorités politiques ou permettre de dési- 
gner un groupe de responsables, alors il 
convient de pointer du doigt les créateurs 
du chômage de masse : les capitalistes, les 
patrons du CAC 40, dont les noms sonnent 
bien français ! Que les internautes n'hé- 
sitent pas à dresser la liste chronologique 
de toutes les délocalisations et de tous les 
plans de licenciement, ainsi que celle des 
lois anti-sociales mortifères, et à mettre en 
face le nom des responsables qui bénéfi- 
cient d'une impunité totale : les grands 
patrons d'entreprises et les dirigeants poli- 
tiques. Que les internautes publient ces 
noms et divulguent le nombre de chômeurs 
tués par la course au profit (10 000 multi- 
pliés par le chiffre des années). Tant de dé- 
localisations, tant de plans sociaux, tant de 
mesures contre les travailleurs et les 
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dizaines de milliers de personnes victimes 
du terrorisme oligarchique et d'innom- 
brables attaques, au nom du néolibéra- 
lisme ». 


Jo a identifié depuis longtemps l'argumen- 
taire simpliste, qui a fini par tourner au ter- 
rorisme intellectuel, qui consiste à dire que 
les riches capitalistes créent infiniment plus 
d'emplois qu'ils n'en détruisent. « Ce qui 
est faux : on n'a absolument pas besoin 
d'eux pour créer des emplois. Bernard 
Arnault s'est constitué une fortune en fai- 
sant main basse, avec l'aide de l'Etat et de 
l'argent public, sur des entreprises aux- 
quelles il n'apporte, à titre personnel, 
aucune valeur ajoutée. On n'a pas besoin 
d'une telle concentration de richesse pour 
produire les mêmes biens, avec la même 
qualité. Personnellement, il n'apporte rien : 
il s'est juste servi. Les gens comme lui ne 
font que ça, et en particulier se servir des 
ressources de l'Etat à leur unique profit ». 


Lu sur Twitter : « On n'a pas besoin de 
patrons pour travailler. En revanche les 
patrons ont besoin de nous pour s'enrichir. 
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Cette prise de conscience révolutionnaire 
est-elle en train de s'étendre ? ». 








Mais on n'empêchera pas les trafiquants de 
mensonges et les 1diots de s'émerveiller, de 
s'extasier devant ces "bienfaiteurs de l'hu- 
manité" qui "donnent" du travail aux 
Français... 





24 - Destin 


Joaquim va-t-il s'en sortir ? Depuis son 
licenciement, il lie son sort à celui de la 
France. Au début de la pandémie, à ceux 
qui s'apitoyaient sur lui, il disait : « On est 
tous dans la même galère ». Un an plus 
tard,il sait que son destin est toujours 
connecté à celui du pays mais le danger 
n'est pas seulement sanitaire : la menace 
politique se précise. Le Covid mondial et le 
Code du travail néolibéral ont conditionné 
le morveux velléitaire qui l'a viré. Les 
mêmes déterminismes pèsent sur son 
avenir, malgré les vaccins. L'efficacité glo- 
bale à long terme de la vaccination n'est 
pas encore établie et personne n'a trouvé 
(ni cherché) un vaccin contre le capitalisme 
destructeur de la planète. Surtout, dans la 
fureur des temps et d'une société débousso- 
lée, le péril fasciste se dessine de plus en 
plus clairement. 








Cette société nauséabonde qui semble en 
train de prendre le dessus, Jo la connait 
déjà bien, il en a été victime. Les traîtres et 
les lâches qui l'ont jeté du train en marche : 
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ilS sont tous là, prêts à se prosterner devant 
leurs nouveaux maîtres. Rovelli, qui certes 
a des copains arabes mais surtout des 
copains policiers ! La grande Frida, si 
maternelle, ayant vraiment l'âme d'une dé- 
nonciatrice. L'abjecte Faustine qui a la 
fausseté des plus sournoises délatrices. 
Chiottet n'étant qu'un couard qui représente 
parfaitement les fiers imbéciles qui se ré- 
jouissent du malheur de ceux dontils 
sentent confusément qu'ils les surclassent. 
De parfaits petits collabos de l'ordre domi- 
nant, quel qu'il soit. 





Cela ressort par exemple d'une communi- 
cation de Jo avec son avocat : « Concer- 
nant l'entretien préalable, il m'est revenu 
une formule employée par le directeur du 
genre : "Il ne se passe pas une semaine (ou 
il ne se passe pas un jour) sans que quel- 
qu'un me dise : Joaquim n'a pas fait c1, Joa- 
quim n'a pas fait ça". D'où "la goutte d'eau 
qui a fait déborder le vase"... Une fois de 
plus,il ne donne pas d'exemples précis, 
même si je ne doute pas que certains ont 
fait des reproches concrets. Cela pose 
quand même question. Que les membres de 
la rédaction aient des plaintes à faire à mon 
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sujet, je peux le concevoir. Mais que 
peuvent bien avoir à dire les autres 
employés de l'entreprise ? Certes, nous 
sommes en interaction, notamment avec 
l'atelier de fabrication, et le travail de l'un 
interfère sur le travail de l'autre et vice 
versa. Mais faut-il en déduire que pour 
cette famille d'enfoirés propriétaires de 
presse, c'est la somme des employés qui 
détermine le contenu du travail qui 
incombe au rédacteur en chef ? Il n'y a pas 
une seule personne travaillant chez eux, à 
la rédaction ou dans les autres services, 
dont je n'ai pas relevé des insuffisances 
professionnelles parfois graves. J'ai essayé 
de corriger directement, j'ai souvent com- 
pensé pour que le journal n'en souffre pas, 
J'ai le cas échéant signalé les problèmes 
aux personnes concernées mais Je ne suis 
jamais allé me plaindre au directeur. J'ai 
l'impression que je suis le seul dans ce 
cas... Mon sentiment, c'est que le directeur 
n'a pas dissuadé mais encouragé et même 
entretenu cette forme de délation chez les 
autres. Et ils ne s'en sont pas privés, à mon 
sujet, quand moi je les préservais par ma 
réserve ». 
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L'avenir qui se profile pour Jo: travail 
chez un libraire à mi-temps, écrivain public 
au sein d'une association en complément. 
Il aurait préféré un temps plein en pleine 
nature... Joaquim est "rousseauiste" depuis 
sa tendre enfance. Normalement, ce n'est 
pas un penseur que l'on découvre si jeune 
mais le hasard a mis ce "déterminisme" très 
tôt dans son parcours. Jo a effectué le der- 
nier trimestre de sa scolarité en primaire 
dans le massif voisin du Vercors, chez ses 
grands-parents. Son père ayant dû être hos- 
pitalisé pendant plusieurs mois et sa mère, 
qui n'avait pas le permis de conduire, se 
débrouillant pour aller régulièrement au 
chevet de celui-ci, Jo avait été mis en 
pension. Il avait apprécié de se retrouver 
dans le village natal de son père, de dormir 
dans la même maison où ce dernier avait 
grandi et de se rendre dans la même école 
que la sienne. Par chance, les élèves aux- 
quels il se joignait momentanément 
devaient participer au tournage de ce qu'on 
appellerait aujourd'hui un "biopic" sur 
Jean-Jacques Rousseau. En réalité, c'était 
plutôt une œuvre sur les dernières années 
de l'écrivain. 
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Jo fut donc enrôlé parmi les figurants dans 
ce décor naturel du Vercors où le cinéaste 
suisse, Claude Goretta, avait choisi de 
planter ses caméras pour plusieurs scènes, 
avec François Simon dans le rôle-titre. Joa- 
quim a toujours su que son penchant pour 
l'écologie contemplative, né de ses obser- 
vations des insectes sur les chemins buis- 
sonniers de Chartreuse, avait commencé à 
se structurer pendant ce tournage dans le 
Vercors. Il dirait plus tard qu'il avait eu la 
chance de rencontrer Jean-Jacques Rous- 
seau à la fin de sa vie ! Dans son imagi- 
naire, le philosophe genevois aurait pour 
toujours les traits du comédien — également 
genevois — lui apprenant à siffler en souf- 
flant dans une herbe sous l'œil du réalisa- 
teur natif lui aussi de Genève. La beauté de 
la nature, la nécessité de protéger l'environ- 
nement ne cesseront jamais de guider la 
conscience politique de Joaquim, tout en 
l'ouvrant aux notions de liberté, de démo- 
cratie directe, de misère de l'appropriation 
et à tous les thèmes explorés par le 
philosophe des Lumières. 











Son grand-père est parti quand Jo était au 
lycée mais l'ancien maquisard a eu le 
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temps de lui raconter le Vercors libre, la 
proclamation de la république à Saint- 
Martin, le massacre de civils à Vassieux, 
l'exécution d'otages à La Chapelle... 


Joaquim pense avoir peut-être trouvé la 
solution à son énigme personnelle, entre 
déterminisme et liberté : «Je suis déter- 
miné par mes gènes, ma famille, mes amis, 
mon parcours, mon caractère, mes échecs 
et mes réussites, etc. Par tout cela et par 
beaucoup d'autres éléments qui m'é- 
chappent, je suis déterminé... à être et 
rester libre ! ». 








La liberté est dans sa nature. 


25 - Hymne 


Le journal de Joaquim se termine par la 
retranscription d'un poème écrit dans sa 
Jeunesse et remanié plusieurs fois tout au 
long de sa vie. Célébrant la beauté mater- 
nelle de la nature, Jo pressent que le pèleri- 
nage de l'existence le conduira au bord du 
gouffre et que ce n'est pas lui mais cette 
mère, à la fois bienveillante et cruelle, qui 
aura le dernier mot, précipité par la folie 
des hommes. 





BELLE NATURE 


Au soleil 

De la première heure 
Je m'éveille 

A tes splendeurs 








Belle Nature 
Qui nous sourit 
Belle Nature 
Notre Mère 
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Et je gambade 

A travers champs 
Comme une aubade 
A tes talents 


Belle Nature 
Qui nous sourit 
Belle Nature 
Notre Mère 


Je me promène 

Dans le vent 

Sous les grands chênes 
Frissonnants 


Belle Nature 
Qui nous sourit 
Belle Nature 
Notre Mère 


Et puis Je longe 
La falaise 

A l'ombre sage 
Des mélèzes 
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Belle Nature 
Qui nous sourit 
Belle Nature 
Notre Mère 


Dans une clairière 
A quelques lauzes 
D'un cimetière 

Je me repose 


Belle Nature 
Qui nous sourit 
Belle Nature 
Notre Mère 


Je m'interroge 
Sur tes mystères 
Sur ton horloge 
Sur tes hivers 


Belle Nature 
Qui refroidit 
Belle Nature 
Notre Mère 
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Nuage noir 

Sur le Vercors 
Une croix mortelle 
Jaillit du ciel 


Belle Nature 
Qui me renie 
Belle et obscure 
Notre Mère 


Alors je cours 
Toute la nuit 
Fuyant le jour 
Où je naquis 


Belle Nature 
Qui nous défie 
Belle Nature 
Qui nous perd 


Touché au cœur 
Je rends tes armes 
Beauté majeure 
Forêt de larmes 
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Et je m'éteins 

Dans ta blancheur 
Du matin 

De la dernière heure 





Belle Nature 
Qui nous survit 
Belle Nature 
Qui nous enterre 


Contact : 
zappeurweb(@gmail.com 


